
N* W4. 

MllCTIN H UIIIIITUTIW I 
-aUJUH rs» «S VW-AtnaMIr, * • B 

«uaoom» m Varw. sa. 

Nil N I IHIIEIEITI 
muMX-tovuiKt 

I ( S u , U t . 
« M U « téperUMnt, Hsastrefaaa 

• Ml*, • Ir. - U. u , M a. 

B i w n m ssstisss m m n aaatrain. 

CINQ cBwmqJ 
«*r 

Dimanche 

IVAVEItfIR 
Si?- DE ROUBAIX-TOURCOING T O T T K H A I . » » T > T T B X . I O A . I ï r « T T O T I B I B I T 

PIII III IHMttt : 

FARB MYeM . . ttt.% U 

ROUBAJX-TOUR00DIO t a 1 
4a JoamaL et I PARIS, I 
l i U t a v i , pua, tt U BOOM, M. 

« M r s * * 
, i rAfM*« 

Bonne dn BouleraH 

Parla, 1er m 
"5 77. Banque Otto u. 
. . . . Ell.d'Eap 4010. 
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tout nous porte à croire qu'il n'y ont aujourd'hui d'étranges affinités. Le 

faillira oas Jv"ou"«H'*fe est digne Je nous donner une 
La dissolution de la Ligue des Pa- nouvelle religion complète, dont les prlu 

S 0/" TU! 
Cti'ti.in 
* 1 / C I l " ft. 85 7/8 Ru.ses SO. 

'•aoutenuft.ilTHaraïa... 

M O N U M E N T 
A. I.A MEMOIRE 

De Gustave MASURE 
On lit dans le Progrèt du Nord: 
Les amis de Gustave Masure, réunis 

au lendemain de sa mort, avaient décidé 
qu'un monument serait élevé par sous­
cription à la mémoire du fondateur du 
Progrèt du Nord, du fidèle auxiliaire do 
Gaifbetta dans le gouvernement de la 
Défense Nationale, du dépoté de Lille , 
du ferme républicain qui avait consacré 
sa vie entière a la cause du peuple. 

Diverses circonstances avaient fait 
ajourner l'exécution de ce projet : il 
vient d'être repris. 

Les amis de Gustave Masure, assem­
blés le 1er mars 1809, dans les bureaux 
du Progrès du Nori, ont résolu de pour­
suivre leur œuvre. 

Ils se proposent d'élever sur la tombe 
du dévoué serviteur de la démocratie 
lilloise et de la République,un monument 
comme témoignage de leur éternelle 
gratitude. 

Sous la présidence d'honneur de M. 
Gôry Legrand, sénateur, maire de Lille, 
un comité d'exécution a été ainsi cons 
titué : 

Président, M. Hector Dépasse ; se­
crétaire, M. Dugardin ; trésorier, M. De-
goix; membres du comité : MM. A. G. 
Claude, rédacteur en chef du Progrès du 
Nord, Alphonse Blanchi, DuLilleul et 
Grégoi 

La souscription est ouverte à partir 
d'aujourd'hui dans les bureaux du Pro­
grèt du Nord : elle sera close le 31 mars 

Nous recevrons avec une égale recon­
naissance toutes les souscriptions, les 
plut modestes comme les plus impor­
tantes. 

LE VRAI J-OUPABLE 
L'acte de vigueur que le gouverne-

ment de la République a accompli en 
supprimant la Ligue des Patriotes, a 
produit son petit effet 

Les feuilles réactionnaires sont atter­
rées ; les feuilles boulang;stes n'en re­
viennent pas Les unes et les autres, 
s'efforcent vainement de dissimuler 
leur» sentiments sous le voile de l'indi­
gnation ou de l'ironie. On voit bien 
qu'elles suent la peur, en lisant leurs 
articles à travers les lignes. 

Est-ce que la République va commen­
cer h prendre au sérieux son rôle de 
gouvernement ? Qui donc pouvait prévoir 

Oui, tnessieurs, la République est 
décidée a se faire respecter ; elle est 
résolue à ne pas tolérer les conspirations 
qui se trament contre elle ; elle pous­
sera l'audace jusqu'à mettre la main au 
collet de tous les conspirateurs. 

N'en-doutez pas, messieurs, tel beaux 
jours de la tolérance aveugle sont passés. 
Le peuple est saturé d'agitations ; il veut 
qu'( ' ": '"• *" 

trioteset les poursuites dirigées contre 
les chefs de cette société qui a trop 
longtemps fait la joie de l'Allemagne, 
prouvent que hns ministres ont le 
sentiment de leurs devoirs envers le 
pays. 

" auront I occasion de le prouver 
mieux encore, en redoublant de vigi­
lance, et en prenant toutes les mesures 
que comporte la situation. 

L'acte d'hier ne peut être considéré.en 
effet, que comme une préface ou une en­
trée en campagne. L'œuvre a poursuivre 
est considérable. 

Il faut rétablir l'autorité républicaine 
dans toute la force et dans tout le pres­
tige que doit avoir une autorité fondée 
sur la souveraineté nationale; il fnut 
appliquer les lois, sans considération de 
personne ; il faut rappeler aux fonction­
naires, par des exemples significatifs, 
qu'ils doivent tout leur dévouement au 
gouvernement qui les paie. 

Est-ce tout T Non.il faut,*si les circons­
tances l'exigent, éteindre l'incendie dans 
son foyer principal, frapper la conspi 
ration a la tête, en un mot, châtier le 
vrai coupable. 

Le vrai cnnpable, on le connaît. C'est 
celui qui s'est introduit par effraction, 
dans les rangs des représentants du 
peuple; c'est celui qui a inauguré un 
système de propagande américaine,b»se 
sur l'argent, et qui a détroussé les élec­
teurs avec des bandes de camelots ; c'est 
le soldat révolté de Clermont, le raco­
leur de tous les mécontenta, le Benja­
min du bonapartisme et le favori du 
clergé. 

Déroulède et les lieutenants de sa 
milice, tout dangereux qu'ils soient, 
ne sont que des instruments entre les 
mains de Boulanger. 

Depuis quand, je vous le demande, la 
Ligue des patriotes a-t-elle dévié de son 
son but ? Depuis qu'elle est aux ordres 
de M. Boulanger. 

Quel jour a-t-elle fait sa première des­
cente dans ta rue, et sa première tenta­
tive d'émeute ? Le jour du départ de M. 
Boulanger, pour Clermont-Ferrand. 

Qui l'a poussée à une seconde € jour 
née * pendant la crise Présidentielle ? 

Le grand chef Boulanger. 
Qui l'a constituée en troupe préto­

rienne, ayant pour consigné d afcdlémer 
un homme, descorter sa voiture, de 
.échelonner sur sa route, de faire le 
coup de poing pour lui dans les réunions 
publiques l 

Boulanger I Toujours Boulanger 1 
Le vrai coupable, c'est donc lui. Les 

autres ne sont que des complices. 
Nous avons la certitude que le gouver­

nement ne tardera pas à partager cet 
avis, et à agir en conséquence, au nom 
de la loi et de la sécurité publique. 

Que des libéraux impénitents ou des 
radicaux formalistes en gémissent, c'est 
possible. Mais nous pensons, avec les 
journaux les mieux qualifiés de l'avant 
garde républicaine, comme la Bataille et 
le Parti ouvrier, que la défense de la Ré­
publique et le salut de la Liberté, doi­
vent avoir le pas sur les belles mais sou­
vent funestes théories du laissez-passer 
et du luissez-faire. 

A. G. CLAUDE. 

clpaux mystères seront la très sainte /* 
carnation et iImmaculée Conception de 
M. Boulanger. 

Quant au fond du débat, il est bien sim 
pie: 

Le journal réactionnaire veut qu'au de­
hors, sur las bords de la Mer fteuge, « s 
IndoGblne.en Alcérieou ellle«rt,d«ebM-
des étrangers* aient le droit de s'établir 

notre territoire avec fuiils et canons, 
s que la France les puisse déloger par 

la force, quand elles refuseront obstiné 
ent de se retirer de plein gré. 
Le même journal réactionnaire veut 

qu'an dedans des associations puissent 
s'établir et fonctionner au grand jour 
contre le gouvernement de la République; 
qu'elles puissent se livrer à toutes les 
menées les plus audacieuses contre la li­
berté et les lois I. 

Voilà comment le Nouvelliste entend le 
respect du drapeau et la souveraineté de 

i lui laisse la paix. Et si le gouver-

des lois et de l'ordre au dedans 1 
H. D. 

sont ouvertes par U, 
Lalou dans la France et par M. Laguerre 
dans ta Pr«n, a la suite de H. Déroulède 

Le gouvernement, nous l'espérons bien, 
ne les tolérera pas. 

Ce sont actes factieux et de haute tra­
hison, au même titre que la proclamation 
du Comité directeur de la Ligue. 

M. Arthur Mr yar écrit : 

• Les patriotes de M. Déroulède se sont 
constitués les caporaux et les sergents du 
mouvement boulangiste. 

peut mieux reconnaître que l'existence 
t plu» iolérable. 

U. Lsguerre a eu l'aplomb de dire a M 
Àtthalin : 

Aujourd'hui vou-i faltei de» perquisition» eb*t 

quelle mission 11 é'att chargé. Il lut les 
articles suivants de ta loi sur les associa­
tions : 

Art IH. - Nslle ateseeittioodeplaa dn viogt 

Gruonne», dont le but Ait de »a n.onir tout 
i Htm uu h de sortais» tour* marques pou1* 

d'obiets iM'giooi, UtWrairna, poMt-

igrérosnt du 
font 

I agrément du «ouwnemant et sous 1°« 
lions qu'il piaffe à l'autorité publique d'i . t'Il plu 

aooWté. 
Art. f « . - Toeto «MMlat.c de le natur» 

sentait comme devant être très graves. 
Des bruits divers circulaient. Des gens 
qui se disaient bien Informés ne cariaient 

moins que d'une vingtaine d'arresta 
, en're autres celle du général Bou 

langer. Un fougueux boulangiste affir-
.It que le gouvernement allait profiter 

de la soirée domée au Grand Hôtel par 
M- Millevoye pour tendre une souricière. 

perqubitioani chea 

En attendant ce jour « béni », une de­
mande en autorisation de poursuites 
contre H. Laguerre, signataire du doeu 
ment pour lequel sont poursuivis MM.Dé­
roulède et Richard, noue parait indiquée. 

Il est temps d'apprendre à ce médiocre 
avocat le respect de la loi. 

PATRIOTISME ET LEGALITE 
L affaire d'Atcbluofl et lea Incident! de 

le Ligue dee petrlolea ont eicité le verve 
dn AouveMiir*. Il acclame M. Boulanger, 
non plus seulement, dit-Il, comme « la 

Personnification de nos revendications à 
Intérieur >, mais ausBl comme < i'"i 

salira du patrioliime >. 

DISSOLUTION 
LIGUE DES PATRIOTES 

(Nouveaux détails) 

de oette société : 
L'arrivée des magistrats 

Vers deux heures, MM. Banaston, Atna 
lin, juge d'instruction. Clément. Dulac, 
commissaires aux délégations judiciaires, 
et Mouquin, commissaire du quartier de 
la Bourse accompagnés de leurs secré­
taires et d'une dizaine d'agents de la su 
retè, firent leur apparition dans les locaux 
de la Ligue des patriotes, situés place de 
la Bourse, 9. 

Le secrétaire généra), signataire de l'or­
dre de la Ligue M. Richard.se trouvait 
avec plusieurs employés dans l'un des 
bureaux. 

Les magistrats étalent ceints de leurs 
écharpes. M. Athalln expliq ia le but de 
leur visite. 

— Nous avons reçu, dit il, msndat de 
venir perquisitionner dans les bureaux 
de la Ligue. 

— C'est bien, monsieur, répliqua II. Ri 
chard, mais permet tes-mol d'aviser notre 
président, M- Paul Déroulède. 

enfreint l u csadltioni I «lie Imposées, sers 
dis» ote. 

Las chflfs, diraeteiri ouidmimstratAurs de 
raisneiittm seront, en outre, psmie d'une 
imanda de M à MO francs. 

Art; WS. — St. par •llwonrs. exhortations. 
in vos* lion» oa SrHaras, sn quelque 1M.RU« que 
es sait, ou par la lectun, affiche, pubhoaUon 
on dirtribulios d'écrit» quslonqnes, il a été 
put, dans eea seaemblses, malaria provocation 
S des crioset ou a des d'1.1», ta pelsa sera de 
cent francs i trots cuits-frases d ai isad* et de 
trois «sais sdsssE ans d'ssHwisesBessesit, sootra 
les ebeft. dir»clae>rs et UBalshtratatirt de ees 
aaassssttotM, sesM as-ejuélM des pMaes »H*« for 
Li's «al seraient portées par le lot eoatea las 
ndlvidus personnaUeixunl coapable* 4* la p " 

vocation, losqsaie. en s «an oas, ne poorn 
être punis d'une peine nuliira que celle m 
gee aai chefs, directeur» it administrateura 
rasMSùatiM 

Messieurs, ajouta t 11, votre société n'est 
pss reconnae légalement, maie simple 
meut tolérée. Elle n'a été tolérée qu'avec 
les restriettosu suivantes : Ne pa* s'occu­
per de politique Intérieure ni de politique 
extérieure, b'aklleuri, l'article SES de vos 
statuts vous Interdit toute discussion po­
litique. U déclaration signée des mem 
près de votre comité directeur constitue 
une Immixtion dans le domaine de la po 
litique. KG conséquence, je suis chargé de 
vous signifier qne, dorénavant, r 
réunion, publique ou privée, des 
bresde fa Ligne des patriotes ne aéra to­
lérée parle préfet de police, «ans préju­
dice des poursuites judiciaires qui pour 
root être exercées contre MM. Déroulède 
et Richard, en vertu des articles 84 et «5 
de le lot du 15 février «HO. 

L e » «asas bel» » 

CM articles sont ainsi conçue : 
AIT. M. — QuiooaqM surs, par des actions 

hotsUtee, non approavAatpar le gouvernement, 
as pesa l'Etat à une déclaration d • guerre, sera 
paml ds baaslaBoment, it al la guerre s'en est 
saisis, de la déportation. 

Art.Sb. — Quiconque inre. par des actes non 
apn-renvêe aar le goaiernemsnt, exposé d"i 
rrasyis aéaf»ru»er desreprétailles, sera puni 

N'avez-vous rien à dire r questionna H. 
Athalln. 

— Non, répondu M. Déroulède. Le pays 
jugera l'acte de M. Cons tans. Rien n'em­
pêchera la Ligue de vivre encore long' 
temps. 

Ces diverses formalités remplies, on 
commença les perquisitions ; tout fut 
fouillé, examiné attentivement, et diver­
ses liasses de papiers furent mises sous 
scellés. 

A trois heures et demie, M. Laguerre, 
qu'on venait d'avertir, arriva lui aussi. 

Quand 11 eut appris qu'il n'était pas 
compris dans les poursuites, le député du 
Vaucluse ne caeha pas son mécontente­
ment. 

— Mais le tiens & honneur d'être pour 
suivi, s'écria t U, ]e peux l'être et Je le 

aussi à de nombreux commentaires. 
71 va, disait on, chercher de nouvelles 

Instructions. 
M. Clément s'en va aussi, pour revenir 

peu ds minutes après. 
Les conversations s'arrêtent un instant, 

car le concierge de l'immeuble veut obll 
ger les Journalistes et les ligueur 

des sceaux dans la séance de samedi pro­
chain. 

Celte protestation fut jointe au procès-
verbal de saisie. 

Sur la palier 
Il était a ee moment, trois heures et de 

mie. La nouvelle commençait A être con­
nue du publie ; les Journaux du soir 
annonçaient «l'arrestation de Déroulède », 
les • mandats d'amener contre les boulan 
glstes. i 

Des ligueurs, membres du comité direc­
teur, parmi lesqnelBMM. Goudeau. Albin 
ûalli.DicIt de Lonlay, etc. tentèrent de pé 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ Ligue. Ça trouble 
le tepos des autres lœstsires. 

Deux gardiens de la paix, appelée par 
le consierge, retournent bredouille. Au­
cun ne veut obéir à leurs injonctions. 

Vers cinq heures, un groupe de quatre 
personnes s'arrête devant la porte. 

— Annoncez, dit l'une a un des agents 
de U sûreté, MM. Laisant, Vergolo, Tur­
que! et Borie,députés. 

On laisse entrer M. Laisant, qui parle­
mente arec M. Clément. 

Les trois autres députes peuvent en suite 
rejoindre M. Déroulède. 

Sur ces entrefaites,une dame tout émo 
tlonnée demande a parler & M. Richard, 

— Je suis sa mère, dites-moi, mon fils 
est il arrêté T 

On console Mme Richard, dont le trou 
ble est grand,et l'on prévient le secrétaire 
général de la Ligue. 

Aussitôt que Mme Richard voit son fils, 
elle lui saute au eon. 

— Viens avec mol. s'écrie-belle, viens de 
suite l 

M. Richard fils résiste et oblige sa mère 
à rester dans l'appartement, ou les per­
quisitions continuent de plus belle. 

La sertis) das Dépotés 
A sept heures seulement les députés 

sortent. Inutile de dire qu'ils sont entou­
rés par le public qui encombre la cour. 

— Déroulède est-il arrêté t 
— La perquisition est elle terminée f 
Ce sont la des exclamations qui l'entre­

croisent pendant cinq minutes. 
•— 1) n'y a aucun mandat d'amener dit 

M. Vergoin. 
Qaant A M. Laguerre. il prévient les re 

sorten qui! demandera a être poursuivi. 
Nous pouvons «percevoir M. Déroulède. 
— Voue voyer que je ne suis pas arrêté, 
JUS dit il. Je vais ce soir au arand-Ho 

tel, J'ai & peine le temps le rentrer chez 
oi pour passer un habit. 
Un ligueur du quatrième arrondisse­

ment demande i M. Déroulède de lui ser­
rer la main. Le président de la Ligue pro 
flte de cet Incident pour s'écrier : 

— La ligue est morte ! Vive la Ligue t 
A huit heures, la perquisition est ter­

minée, et des agents de la sûreté des 
cendent des paquets de papiers saisis. 

Ce n'est que lorsque tous les papiers au­
ront été lus, que le ministre de fa justice 
interviendra et ordonnera les poursuites, 
s'il y a lieu, contre le comité directeur de 
la Ligue. 

Au ministère de l'intérieur 
En présence de tous les bruits contra­

dictoires mis en circulation.il nous a paru 
intéressant de demander quelques éclair­
cissements à M. Constans,mintstre de l'in­
térieur : 

— Vous vous rappelez l'affaire de la Re­
vanche, nous dit le ministre; eh bien ! 
l'affaire de la Ligue des patriotes est ab­
solument identique. De même qu'il T a 
eu des poursuites contre les directeurs 
de la Htoanche, de même noua exercerons 
des poursuites contre la Ligue des putrio 
tes, puisque la Ligue s'est mise dans le 
même cas. 

Comment admettre, en effet, qu'un Jour 

nal ou qu'une société quelconque preene 
une telle attitude via à vis d'une r "lins n u 
étrsngère, car cette façon d'agir n'a rase 
i voir avec la critique habituelle delà 
presse sur les actes du gouvernement t 

si les articles 84 et 83 du Code puai 
n'étaient pas appliqués Qn cette occasion. 
Je ne sais vraiment pas quand Ils pour­
raient l'être. 

Et remarquez bien qne la Ligue dee psv 
trlotes se trouvait encore dans une alraâ 
tlon bleu plus grave, puisqu'elle «est 
même pas reconnus et qu'elle n'a seiJua-
oulci que toléré: Son but priraUff i ' 
d'ailleurs tout différent de celui q r 
poursuivait depuis quelque tempe. 

Pouvions-nous alors tolérer qu'elle L-
vint • société politique » et qu'elle s'arro­
geât le droit de critiquer t o u » ; ^ ^ ^ ^ ^ ™ 
gouvernement, sans songer a 
complications extérieures que 
tude pouvait provoquer ? 

— Mais est il vrai que voua ayez de^reé 
dix mandalsd'amenercontre divers ouav 
bres de la Ligue des patriotes T 

- Rien n'est plus faux. Noue u'avene 
pas A décerner de < mandats d'amener 

test ouvert» 
été opérées 

étéJua-

ill* 4e 

s «on a»U-

Dutequ'ime Instruction est outsrte M'en* 
dus perquisitions ont été opérées -Tlfir 
d'au! seulement su lièfe social de U U f » 

assssi 
UODS f ^^S^S^SM 

- Une seule, otiez II. Pierre Richard, le 
secrétaire céuêral de Is Lljue des Pttno-
tes, qui. à ce titre, pouvait avoir eue» UU 
des pièces Importâtes. Je <M* reomaal-
tre d'ailleurs que oes messieurs n'ont fait 
f r ^ n

f L r » ! u 4 J a r J l , 1 ^ r i , , , ^ • • 
- Eo tout cas, eontremùsont. Jusqu'à 

présent, dirigées les | làliTl i T 
- Mais contre perionneTGomguàje TOUS 

l'ai dit. une enquête est ouvert i jout dé 
penddseette enquête, et à-eetTkkrl.Je 
je ne puis rien prévoir. 

Ceci d'ailleurs ns n e regarde plus et 
ooncerne mon collègue, M. le ministre de 
la justice. 

Au ministère de U Justioe 
D'sulre part, nous avons pu es user quel­

ques mutants avec M. '• irruln l u ISSSSJI, 
juste au moment où celui ri se rejette*aa 
dîner oHert par 11. Le Rover, lulsiélsl 
du Sénat, aux buresax dss deux Cassa 
bree et aux membres du eahinat. 

Noue lui svoufstt connaître lee i l p n 
» de M. Constant i nos queetiom 
- Je n'ai qu'à voua renouveler le» dé­

clarations de moneolltfuede llntéttesjr, 
nons a dit H. Thévanet, à savoir qatl »"f 

d'amener», et que tout dépend du reaesfcat 
e donnera l'instructios. ouverte salée». 
îul louchsnt U Urne des petriete*. M 

_j (eut donc pu ssxasrerer l'In­
de tous ces Avéasineots que 
seule de la Ligues provoques. 

Un mot de M. I.ngiiasi, 
Pendant la perquisition faite au local de 

la Ligue, comme H. Déroulède piotee-
talt, M. Laguerre lui dit en souriant : 

- Vsroas. n o s ibar ami. la (sanarawastas. 
parfois b.aoio de réqsialtiossier. L'ajsâas 

prochaine, c'est pour noua qua H. IsjogesYlas-
truction fera dea perquisitions. 

L'opinion de M. Lear 

H. Francis Leur paraissait très Inquiet 
de la tournure que prenaient les événe­
ments. 

Il disait qu'il t'était prononcé, lui, con­
tra l'opportunité de la lettre du comité (te 
la Ligue dee patriotes, et qu'il avait dé­
conseillé à H. Laguerre de la signer. Ct 
le député de la Loire convenait que, par 
• ls poigne • qu'il montrait, le mlutetère 
pourrait bien reprendre autorité sur ra-
pinion et arrêter une partie du coursas 
boulangiste. 

Noua avons nos osas la journée d'au» ua 
oort.in nota Ors de dtpschee qui complètes! nsi 
raoaeisnemeota sur cet événemast. 

Noua lea donnons daaa leur ordn de rsoss-

latsrpaUaUea ds M. Casrasrra 
„ , U heures. 
M. Laguerre se propose d'interpeller 

demain le garde das sceaux. 
Il retirera son interpellation si une d*. 

mande de poursuilea est déposée. 

r«eiLL«res sa t'immir *t «suSase Tearasts, «7 

L'AS DE CŒUR 
- l o i l'ai Mte d'arriver. Que ces 

ehevsux sont lents I où sommss-nous 

'CLa marquise calomniait son attelage, 
présent de monsieur le duc d'Orlésns, 
i sr ïê» nobles bètes allaient comme e 
vantât le Wrosse venait de traveraer le 
Boulevard. 

- Noua approchons, madame. 
- Enfin, où allons nous T 
- 1 5 bout de la rue dee Poissonniers, 

où nous entrons en ce moment. 
" i » « n e maître des hautes-oeuvres. 
_ Quoi I c'est chez le bourreau que tu 

aue cnndtd» ' s'écria madame de Para­
î tre qui ne put s'empêcher de très 
*Trieslasl msdsme. répondit Uè>in, il 
n'v s oins rjufl lui maintenant pour nous 
tours* le moisn de sauver monsieur le 
« m t e , et J'»- a « «t-»»?» * c™lte 

qu'il ne refusera p u du moins 4e nous y 

* ^ r ï o n maître, m'as tu dit, lui a sauvé 
la vie T comme t cela se peut-Il f 

- Madame, ce serslt une longne hls-
laire et voilà que nous arrivons i la msi-
r«uaW meure asnson , une nuit «us nous 
r<aaoMQMepagoe avec M. le oossle. nous 

Z au! certes, et ii le nfea rap 
noTte » la parole qd'll no»e Menus 

reau t ajouta la marquise en se parlant à 
elle-même ; j'en suis venue A solliciter le 
bourreau. Et pourquoi pas ? Mieux vaut 
enéore m'adresser à lui que d'implorer 
ce]cuistre de Dubois ou cet Ecossais 
gourmé. 

— Madame, le carrosse s'arrête. 
— Devant l'hôtel de maître Sanson ! Je 

suisatlftûdue a souper au Palai* Royal 
et je vlen* heurter à la porte de l'exécu­
teur des hautes œuvres f Qu'importe ? En 
trons. Aussi bien,ai Je toujours eu le désir 
de voir cet homme. , 

Ltévin sauta en bas du carrosse, dont le 
valet de pied venait d'ouvrir la portière, 
et il offrit la main à madame de Para-
bère, qui nt signe à son cocher d'aller 
l'attendre un peu plus loin avec son équi 

La* maison de monsieur de Paris 
avait alors l'aspect d'une maison seifneu-

Elle existe encore aujourd'hui à l'anale 
de la rue Papillon et de la rue Bleue mais 
elle a subi des transformations qui la ren­
dent méconnaissable. Achetée en 1707 par 
Charles Sanson, elle resta la propriété de 
la famille Sanson jusqu'en 1770. En cette 
année-là elle fut vendue par Charles-
Henri, celui qui plus tard exécuta le roi 
et la felne de France, aux sieurs papillon 
ef Rlbotitté qui spéculai ent su ries terrains 
et firent percer et balir, sur 1 emplace 
ment occupé par le jardin dea exécuteurs 
deux rues qui portent encore leurs 

Du temps de Charles Sanson,' la rési­
dence du maître des bautes-oeuvres s< 
composait d'un corps de logis A deux éta 
ees, précédé d'une vaste cour. Au delà, 
s'étendait un Immense jardin, presque un 
pars régulièrement planté d'arbres et d< 
cSrmilfte, lelon le goût du teaipe, et ter­
miné par ttu rentable bois dont les épais 
ombrais* donnaient, au c«ur même de 
l'été, une fraîcheur délideuse 

Le aeiCMur du lieu, qui était d'un aatu 
ret métdSllqus et a u t a n , pasesit. ei 
i *uve êêWh, de longues heures dans a 

valt précisément ce soir-là. C'est ee qu'ap­
prit a Uévin, qui demandait à voir M. 
Sanson, un valet très-proprement vêtu. 

— Il faut que nous parlions à ton maître 
sur-le-champ, dit l'impatiente marquise. 
Mène nous près de lui. 

Le valet, Intimidé par les hautes façons 
et les paroles impérieuses de madame de 
Parabere, n'osa point répliquer, et Intro­
duisit les visiteurs. Il leur nt traverser la 
grande cour et un large vestibule qui com­
muniquait avec le jardin par un double 
escalier formant perron. Puis, 11 les con­
duisit Jusqu'à rentrée du bosquet par une 
allée sablée, soigneusement ratissée et 
bordée de charmilles, dont Le Nôtre, 
l'illustre jardinier du roi Louis XIV, n'au­
rait pas désavoué l'ordonnance. 

Tout cela avait un air de grandeur qui 
_ jrprenait au dernier point Fa marquise, 
jamais elle ne s'était Imaginé que le bour­
reau de Paris pût habiter ailleurs que 
dans une losette de pierre, suspendue au 
flanc de quelque construction patibulaire. 
Ellen'étaitpas au bout de ses étonnemsnts. 
Bientôt elle aperçut, assis sur un banc de 
gazon, au pied d'un orme séculaire, 
nomme de haute taille et de bonne m 
qui se leva aussitôt et vint à sa rencontre 
le bonnet à la main. Le valet se retira 
discrètement, laissant madame de Para­
bere et Liévln, qui la suivait pas à pas, 
s'expliquer avec son maître. 

— Madame, dit Châtiée Sanson, cette 
maison est rarement honorée de ta visite 
de personnes de votre tjualfié. J'attends 

silènes. Elle s'attendait 4 rsneonlrer ua 
rustre à la velx rude et aux manières 
brusques, et elle se trouvait en face d'une 
figure °ui sentait son gentHnomme.et etiel 
eotsndslt un langage qui n'eût pas stéi 
déplacèàlaœerdeVereaillee. Elle étaH 

s^Uurreee i î toi ̂ S M ' S * 'béni d ? » l 
grandeur, et voilà qu'elle se deme*>e»t| 

déjà si elle oserait lui dire : tu, comme à _ laquais. 
- vous me connaissez donc ? dit-elle 

avec hésitation. 
— Qui, dans Paris, ne connaît pas ma­

dame la marquise de Parabere T répondit 
Sanson en «.'inclinant profondément. 

— Eh bien l puisque voue savez mon 
nom, vous n'ignorez pas que j'ai du pou­
voir au Palais-Royal et que ma protection 
n'est pas à dédaigner. Je vous la promets, 
"' vous consentez à sauver un condamné, 

— Hélas ! madame, je suis hors d'état de 
sauver personne. Je ne suis ni un prince, 
ni un ministre, ni uo juge, je ne suis pas 
même un homme : jesuis un bras, qu' 

me dit de tuer. Il faut 
Quani 
frapp 

toi, Je n'ai que le droit de 
— liais vons pouvez du moin s favoriser 

«ee évasion. L escorte sera attaquée par 
dee hommes à moi pendant le trajet de la 
Conciergerie du Palais à la place de Grève 
ne vous opposez pas à la fuite du con 
domné ; aldez-y même en coupant ses 
Uéns et voue serez royalement récom­
pensé. 

Bile cherchait sa bourse pour fia donner 
à Sansoa, mais l'exécuteur fit un geste de 
refus qu'elle comprit. 

— Vous ne Bavez peut-être pas de qui 
Je veux parler, rsptit-etle vivement. Il 
s'agit du comte daHorn, un pauvre iêua» 
hootme de vingt damans, Ua diaeat qu'il s 
tué un Juif dans la rue Quioeampoix pour 
hil voter eee papiers; cela B'est pee vrai ; 
c'est l'autre, c'est le plémontais qui a lait 

edame, interrompit Charles Sanson 
je me doutais bien que c'était pour M. le 

as» grande peins la condamnation de ce 
eeeweur. Mais je TOUS le répète, je ne 
m * rien,, pss rioiRôur s|. 4e «orn q,ue 

issu d'une des premières maisons de l'Eu­
rope, que son frère est un prince, un grand 
officier héréditaire de l'Empire, qu'il a 
parmi la plus haute noblesse de France de 
nombreuses alliances. Tout le monde veut 
le sauver. Soixante seigneurs.etde grands 
noms, je vous le Jure, se sont présentés au 
palais pour attendrir ces juges ; Ua n'ont 
rien pu obtenir, et te Régent, qui est sou 
parent par aa mère.a refusé aussi sa grâce. 
Il a cédé aux obsessions de son ministre, 
mais je suis sûre que si on délivre ce pau 
vre enfant.il fermera les yeux et ne sévira 
point contre ceui qui auront prêté lea 
mains à sa fuite. Vous voyez bien que 
vous pouvez nous servir san:» voua com­
promettre. 

— Madame, dit tristement l'exécuteur, 
j'ai déjà eu l'honeur de vous le dire, je ne 
suis qu'un instrument, l'instrument de la ,nt Mon dévot'•"*•<•»''•»•»**>••-- r.«..__i— 

tonde, ji 
devoir, 

— Voulez-vous de l'or? s'écria madame 
Tout ce que je possède est à vous. Dites-
moi le prix aue vous mettez à ce service 
et quel qu U soit, je vous promets 
que... 

— Madame, interrompit Sanson, je suis 
psyé par le ro( pour remp.ir mon office, 
et je ne puis rien accepter que de 

M. de Paris prononça ces mots d'un toi 
si ferme que la marquise sentit qu'elle In 
sistsratt en valu, fille pâlit sous ion ronge 
et chancela, 

Liévln s'avança pour la soutenir, Liévln aui, pendant ce colloque, s'était tenu mo-
eitement en arrière. 
Sanedn l'avait A peine remarqué, le pre-

nantsans aucun doute pour le valet4eeon 
(lance de la marquise. 

Madame de Parabere, en s'appuyant sur 
le bras que le Klamsnd lui offrait, ee ara 
vint tout à coup qu'il lui avait prorais d. 
toucaer le bourreau par des oonel 
dérstions personnelles, et se reoere>-
ossst furieusement A «elle dernière eesi-

tu là à te cacher, toi qui prétende avoir 
des droits à Taire valoir, qui te v a u t e e S 
''attendrirt Avance! parleI le nioiua? 
ist venn. miianna «xes p r i e r M «t mte 

Parle l mais pari* 

Sanson, étonné, le regarda pour la pre­
mière fois avec attention. Evidemment H 
cherchait à retrouver dans sa mémoire e s 
et dans cruelle circonstance, U avait aett 
vu cette honnête figure de valet. ^ ^ 

- Est-il possible, maître, que voue M 
me reconnaissiez pointrdemanda le brave 
Flamand. 

Non, murmura l'exécuteur, non le 
«£nî . , • U T , 6 , 1 , p , *• " [,<,OTUn,• " •* 
K.7I •" , u U "ur 1"* T01U n'svax pas ou-
blié une certaine nuit de février a*, si 
vous ne nous avise renoontrés.. 

- Uansls carrière deeuioristtsa.s'ssria 
Sanson en lavant lea bras au d e P 

- qui, maître, dit Liévln. dans U sac 
rtère des Glorleltee, et saasmot , s u a 

J'aurais «te «gorge par l a - Sans' 
scélérats qui me tenaient, s'éaria cosssa-
reusemeni Sanson. Ah I Je n'ai nas eaah* 
que J e vous dois U vie, et je vos» rsoeret* 
(la rond du aowr d'étrs venu. S S T l ï 
vale donc pouvoir • — ^ = * ^ = 

l la, a'* 
.»t-«lle,<ius tal-

vous, car J'espère que si TOUS sves osav-
senu i entrer dans la BBSJSUB du liasiaaa. 
c'est que vous KSS an ssrvtaa t M i » 
mander. 

";.J' ,'i.T?' , , , t ,'"««*«' l«vt««« sassa maître, dit oVucenem Uevte. 
— De votre maître r de oe seitaarur snst 

m a, comme vous, si vsJllsnsaasBt dasSàk 
rsusement d«lsi3» et «sJTaBaiaat • £ 
prières, s'a Jamais voulu n à s a a n M 
notDV 

— son nom l aélasi l'heure ast 
*• J0»« '.ttpnrendrs. k t e l i k M r 
5»»% vA vossssaava, s^oassas 

Iae Horn. 
(A tviers) PsssTOTl DTJ 

Non.il
Richard.se
circulation.il
enfant.il

